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les spécificités de tous ces phénomènes 
complexes et de natures différentes.

Une vingtaine d’articles publiés dans les 
premiers tomes des Mémoires et comptes rendus 
de l’Académie, couvrant la fin du XVIIe siècle, 
relatent de très nombreuses expériences sur 
les « liqueurs » les plus variées – eau, lait, 
sang, fiel, graisse, sève… L’objectif est de 
trouver le mécanisme qui explique toute 
forme de durcissement. À l’époque, la seule 
solution pour étudier le gel est d’effectuer les 
expériences durant les nuits les plus froides 
de certains hivers, tels ceux, particulièrement 
rigoureux, de 1670, 1682 et 1684. De notoriété 
publique, les sous-sols de l’Observatoire de 
Paris sont extrêmement froids et la majorité 
des expériences y sont effectuées. La plus 
célèbre reste celle de Christian Huygens. 

L’eau, c’est comme  
la bière

Un soir d’hiver en 1667, le physicien néer-
landais remplit d’eau le canon d’un pistolet, 
le bouche hermétiquement et l’expose au 
froid… Au matin, le canon avait explosé. 
L’Académie note avec raison que « quelle 
que soit la cause d’un effet si violent, elle 
n’y paraît guère proportionnée ». L’année 
suivante, le mathématicien Jacques Buot 
refait l’expérience avec d’autres liquides, 
notamment de l’huile, et le canon n’explose 
pas. On en conclut à tort, mais durablement, 
que ce sont les bulles d’air contenues dans 
l’eau qui provoquent le surprenant effet. 

Des décennies durant, les savants feront 
bouillir de l’eau pour la purger et constater, 
ou non, qu’elle gèle plus vite ou qu’elle 
gonfle moins en gelant. La présence ou 
non de bulles d’air permet le lien avec la 
fermentation et on peut encore lire dans 
l’édition de 1750 de la Relation du monde de 
Mercure du chevalier de Béthune, un officier 
de la Marine, une singulière comparaison 
entre la bière et l’eau. Si la bière fermente, 
explique l’auteur, c’est parce qu’elle contient 
des bulles d’air et que l’air circule. Il ajoute 
que c’est ainsi que l’eau purgée de son 
air se glace sans étendre sa masse, parce 
qu’elle ne fermente point. Elle se durcit 
et ne laisse pas voir les bulles habituelles 
qui causent son extension.

D’autres, tel l’académicien Jacques Dor-
tous de Mairan, cherchent, en vain, un unique 
mécanisme pour expliquer le gel de l’eau 
et le durcissement du jaune d’œuf cuit. Il 
faudra attendre le XXe siècle pour comprendre 
le rôle de la liaison hydrogène dans le gel 

de l’eau (avec le froid, les molécules d’eau 
s’interconnectent par de telles liaisons). Et 
encore, connaissons-nous vraiment tous 
les mystères de cette liaison aujourd’hui ?

Un vocabulaire trop foisonnant a donc 
contribué à ralentir la compréhension du 
gel de l’eau en orientant les savants vers de 
mauvaises hypothèses. Dans le cas du gel 
des fleuves ou de la mer, en revanche, c’est 
plutôt le manque de mots clairs et appropriés 
qui semble avoir été un lourd handicap.

Déjà, comment de l’eau en mouvement 
peut-elle geler ? En particulier, comment les 
fleuves gèlent-ils ? La glace se forme-t-elle 
par le haut, comme le suggère la raison, ou 
par le bas, comme le prétendent les mari-
niers et bateliers qui affirment voir chaque 
hiver des corbeilles à anguilles remonter en 
surface ? La controverse commence en 1580, 
année où le céramiste et savant Bernard 
Palissy pense que les fleuves gèlent par 
la surface – sinon, que deviendraient les 
poissons ? – et s’achève en 1828, année où 
François Arago démontre que les fleuves 
commencent à geler près des aspérités de 
leur lit. Pendant près de trois siècles, acadé-
miciens et gens du fleuve se sont opposés. 
Pourtant, un mot, éphémère comme tant 
d’autres – le « bouzin » –, renfermait à lui 
seul la description et la compréhension 

Un bouzin éphémère

Un des arguments des mariniers, meuniers ou 

bateliers pour affirmer que les fleuves gèlent 

par le bas est que la partie inférieure de la 

glace trouvée en surface est un mélange spongieux de 

glace et de sable, preuve que la glace se forme au fond 

du lit et remonte en surface. 

L’abbé Nollet, physicien 
du XVIIIe siècle (ci-contre), 
se moque de ceux qui 
« soutiennent opiniâtre-
ment que la glace se forme 
par le fond » et dénomme 
bouzin ce curieux mélange. 

Dans le Nouveau diction-
naire universel des arts et des 
sciences de 1756, le bouzin, 
bousin ou boursin est une 
croûte de terre mélangée à 
de la pierre friable. Par 
exemple, il faut ébouziner 
les pierres avant de les tail-
ler. Pour l’abbé, il suffit 

donc de démontrer que le 
bouzin ne vient pas du bas 
du fleuve mais de l’amont.

Il attend que la Seine 
gèle, fait placer un tonneau 
au milieu du fleuve, laisse la 
glace l’emprisonner peu à 
peu et surveille... Le bouzin 
ne vient pas. C’est bien qu’il 
ne remonte pas du fond ! 

En 1819, quatre colonnes 
sont encore consacrées au 
bouzin et aux travaux de 
Nollet dans le tome III de 
l’Encyclopédie méthodique 
du mathématicien Gaspard 
Monge, lorsque le thème 
du gel des fleuves est 
abordé au sein de l’article 
« glace ». Mais le mot 
disparaît ensuite très vite et 
ne semble pas connu des 
autres physiciens. Pourtant, 
ce qu’il désignait consti-
tuait bien une preuve que 
les gens du fleuve disaient 
la vérité…
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